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Hommage

Jean-Loup Passek, créateur et directeur du Festival du Film de La Rochelle 
de 1973 à 2001, nous a quittés le 4 décembre, à l’âge de 80 ans.
Il a donné son identité à ce festival : indépendance totale, liberté absolue, 
refus de l’esprit de compétition, accueil des cinéastes et des cinématographes 
les plus méconnus ou oubliés, exigence artistique extrême, mépris des 
modes et des coteries, respect du public.
Nous sommes ses héritiers. Nous avons appris notre métier ensemble. Nous 
faisons vivre ce patrimoine précieux, inestimable et nous continuerons à le 
faire aussi longtemps que ce festival lui survivra.
Nous espérons qu’après la mort, il y a encore des salles de cinéma et que 
Jean-Loup pourra y retrouver André Delvaux, Richard Brooks et Robert 
Aldrich, Rauni Molberg, Gérard Blain, Richard Lester, Istvan Gaal, Smita 
Patil, Mario Monicelli, Andrezej Wajda, Manuel de Oliveira bien sûr et tous 
les très nombreux artistes qu’il a accueillis et défendus à La Rochelle et qui, 
comme lui, ont disparu. 
Avec une pensée spéciale pour son ami rochelais, Jacques Chavier, décédé 
en 2015.

 Prune Engler 
et toute l’équipe du Festival
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Couverture : Atli Oskar Fjalarsson dans Sparrows de Rúnar Rúnarsson
Page précédente : La Coursive, soirée d’ouverture du Festival 2016 

“Quand le temps s’arrête, il devient lieu.”*

Le temps s’arrête, quand le Festival s’ouvre.
Il devient lieu, dans les salles obscures, des lieux imaginaires 
ou témoins de l’Humanité comme ce documentaire du cinéaste 
autrichien Nikolaus Geyrhalter, Homo Sapiens, une heure et 
trente-quatre minutes de plans fixes qui nous projettent d’un 
paysage à l’autre, paysages habités ou dévastés… Le temps est 
devenu lieu en Turquie, en Iran avec Hanieh, dans Paradise de 
Sina Ataeian Dena, en Islande avec Ari dans Sparrows de Rúnar Rúnarsson, en Israël avec 
Haïm-Aaron dans Tikkoun d’Avishai Sivan, aux États-Unis avec cet ancien boxeur texan, 
Richard Lord, dans Boxing Gym de Frederick Wiseman, en Angleterre, avec Daniel Blake, 
personnage inoubliable du dernier film de Ken Loach I, Daniel Blake… film d’ouverture de 
la Ville en présence de Jean-François Fountaine. 
… en France, avec  trois films tournés près de chez nous, le très beau Gorki-Tchekov, 1900 
de  Fabrice Cazeneuve (entièrement filmé sur l’île d’Oléron), Irréprochable de Sébastien 
Marnier sur lequel revient Agnès Vannouvong, et projeté lors de la soirée du Département, 
enfin Tour de France de Rachid Djaïdani avec Gérard Depardieu, découvert lors de la soirée 
de notre nouvelle grande Région. 

Un lieu d’ancrage… 
Notre ville, où nous croisons les festivaliers pendant dix jours, de l’Olympia CGR au Dragon, 
de la Médiathèque au Cloître des Dames Blanches, du Centre Intermondes à la Maison 
de l’Étudiant, du Muséum d’Histoire Naturelle  à l’église Saint-Sauveur, de la Tour de la 
Chaîne à l’École Dor, de la Sirène au Conservatoire, du Centre Chorégraphique National 
à La Coursive, de nos quartiers au port des Minimes… Cette année, les salles ont accueilli 
plus de 80 000 spectateurs. Un très beau record, que nous devons partager avec tous les 
Festivaliers et nos Partenaires.  

Un autre lieu, La Coursive. 
La Maison. Ses habitants, amis de longue date du Festival. Amis tout court. Un maître des lieux  
qui a transmis à de nombreuses générations sa passion du cinéma, de la danse, du théâtre, 
de la musique, sans jamais hésiter à nous présenter ses amis artistes. Jackie Marchand, 
à l’élégance d’un actionnaire du Français, va, après 27 saisons, laisser les clés de ce lieu 
emblématique de notre ville à un successeur. Ce fut un immense plaisir de faire une partie 
de ce long chemin avec lui, de le regarder accueillir ses publics à toute heure, ou traverser sa 
Maison, d’un pas léger et concentré. Son équipe n’est jamais loin derrière, particulièrement 
Edith et Florence, avec lesquelles nous poursuivrons notre engagement commun.

* Chawki Abdelamir (poète et diplomate irakien)

 par Hélène de Fontainieu
Présidente de l’association du Festival International du Film de La Rochelle
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La Passion de Jeanne d’Arc
Film de légende, que d’aucuns considèrent comme un des chef-d’œuvres 
du cinéma, La Passion de Jeanne d’Arc de Carl Theodor Dreyer, tout juste 
restauré, cumule les superlatifs. Le public rochelais a eu la chance d’assister 
à sa projection en la nef de Saint-Sauveur, le 2 juillet 2016, accompagnée 
des improvisations de l’organiste Karol Mossakowski.

Le cadre de l’église, dans la nuit, et la force de l’interprétation musicale ont 
conféré à ce moment un caractère extraordinaire, presque mystique. Des 
patrimoines à la fois cinématographique (l’œuvre), musical (l’instrument) 
et architectural (l’édifice) étaient convoqués et se sont conjugués dans un 
ciné-concert d’une puissance émotionnelle rare.

Comment dès lors ne pas être ému face à la candeur d’une Jeanne, incarnée 
par Maria Falconetti, bouleversante, humble et toute tendue vers la Vérité ?

En usant d’un vocabulaire très singulier, qui fait la part belle au gros 
plan, dans une lumière diaphane, Dreyer signe une œuvre qui, bien que 
muette, imprime un rythme certain, un mouvement inéluctable. Quel 
autre instrument que ces orgues pour une telle scansion ? Un récit bien 
plus qu’un accompagnement. Entre l’œil et l’oreille, l’alchimie a opéré, 
alternant les atmosphères, obsédantes, paroxystiques. L’Organiste polonais 
a donné une dimension supplémentaire à l’œuvre de Dreyer, restituant les 
infinies possibilités offertes par l’instrument intégralement reconstruit en 
2015 à La Rochelle. À la tension de la mise en scène s’est ainsi superposée 
l’intensité d’un jeu virtuose. Telle les mystères du Moyen-Âge, cette œuvre 
quasi-totale nous fait à la fois nous élever et saisir l’injustice de la Passion.

 par Arnaud Jaulin
Adjoint à la Culture de la Ville de La Rochelle

Page précédente : projection de La Passion de Jeanne d’Arc de Carl Theodor Dreyer 
à l’église Saint-Sauveur, accompagnée à l’orgue par Karol Mossakowski
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Irréprochable, réalisé par Sébastien Marnier, met en scène Constance, 
une quadra inquiétante interprétée par Marina Foïs. Elle se dit harcelée 
par son employeur. On comprend vite que tout est faux. Celle qui 
travaille dans l’immobilier est acculée à quitter Paris, faute de travail 
et d’argent. Dans le train, elle rencontre un homme joué par Benjamin 
Biolay, parfait dans son rôle de bellâtre et de sale type. Ils forment un 
duo sexuel incandescent jusqu’à ce qu’on comprenne que le réel se 
décompose dans la tête de Constance. L’inconnu est marié et elle vit 
comme un imposteur dans la maison de la mère de l’homme d’affaires. 
La voilà de retour dans une petite ville près de La Rochelle où elle 
n’a guère laissé de bons souvenirs. Malgré les anciennes déconvenues 
professionnelles et sentimentales à l’agence, elle veut coûte que coûte 
récupérer son travail. Mais voilà qu’une femme a été nommée à sa 
place, plus jeune, plus belle, plus fiable. L’obsession se met en place, la 
folie gagne de l’espace, les névroses se font jour, la violence grandit, 
le suspens est haletant. Constance est en apparence irréprochable et 
voici qu’elle commet l’irréparable. Dans ce film au scénario tenu, le 
spectateur est un voyeur enfermé dans la psyché d’une femme qui 
perd le contrôle. On découvre une Marina Foïs qui a tout d’une grande 
actrice, la gueule, le jeu, la beauté d’un caméléon vêtu de vêtements 
qui ne sont pas les siens, pull rouge eighties trouvé dans une maison 
étrangère. Jérémie Elkaïm n’est pas en reste dans le rôle de l’amoureux 
éconduit, ni la jeune remplaçante avec laquelle elle se lie d’amitié, 
campée par Joséphine Japy. Manipulatrice jusqu’à la folie, coupée 
de ses émotions qu’elle incarne avec force, Constance commet un 
acte presque irréprochable, inéluctable et le sait très bien quand elle 
déclare, « je ne peux pas revenir en arrière ». 

 par Agnès Vannouvong

Soirée du Conseil Départemental de la Charente-Maritime

Irréprochable de Sébastien Marnier

Page précédente : Benjamin Biolay et Marina Foïs,  
présents à La Rochelle pour la soirée du Conseil Départemental de la Charente-Maritime

Agnès Vannouvong  
est née en 1977.  
Elle a publié trois romans 
au Mercure de France,  
Après l’amour (2013), 
Gabrielle (2015) et 
Dans la jungle (2016). 
Elle enseigne les Etudes 
Genre à l’Université de 
Genève. Elle est l’auteur 
de nombreux travaux sur 
la littérature française et 
l’art contemporain, Genet 
et les arts, Les presses du 
réel (2015), A bras le corps, 
Les presses du réel (2013), 
Les Revers du genre, 
Les presses du réel (2010), 
Toutes les images du langage, 
Schena Editore (2008). 
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Soirée du Conseil Régional Nouvelle Aquitaine10

Gérard Depardieu et Sadek dans Tour de France de Rachid Djaïdani
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Tour de France
La rencontre de deux mondes
Dans ce Tour de France, le film choisi par la Région Nouvelle 
Aquitaine, Rachid Djaïdani a emmené Serge (Gérard Depardieu) et 
Far’Hook (Sadek) accomplir un périple qui les mène de port en port. 
Accompagné par un jeune rappeur issu de l’immigration, un ouvrier 
retraité, peintre du dimanche et misanthrope avéré, part pour un 
tour de France sur les traces de Joseph Vernet, peintre de marine 
que Louis XV avait chargé de peindre les ports de France. Au fil de ce 
voyage initiatique, qui les promène, dans notre Région, de Bayonne à 
La Rochelle en passant par Bordeaux et Rochefort, Serge et Far’Hook, 
sans parler le même langage, finissent par communiquer et par 
s’entendre. « C’est un grand film sur la tolérance, souligne Gérard 
Depardieu ». Tour de France, dont l’harmonie se dessine par petites 
touches, peint la rencontre entre deux mondes, entre deux France, la 
France provinciale et la France périphérique. Le jeune rappeur Sadek 
y voit « un film totalement humain, plein de bons sentiments, et les 
bons sentiments, aujourd’hui, c’est la vraie rébellion. »

Ci-dessus : Rachid Djaïdani et Gérard Depardieu
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Projets à l’année

À La Rochelle, 
nous sommes 
fiers de nos 
quartiers !
Le Festival, c’est aussi des projets à 
l’année, dans lesquels s’engagent de 
nombreux réalisateurs, mais aussi 
les associations et les habitants de 
différents quartiers de La Rochelle. 
Cette année les cinéastes ont investi 
Mireuil, Villeneuve-les-Salines, Port-
Neuf, La Pallice, Les Minimes. Nicolas 
Habas a filmé plusieurs épisodes de 
la web série Le Corps de la Ville, 
François Perlier a tourné le dernier 
volet de son triptyque documentaire, 
Le P’tit Monde de Max.
Un atelier de création d’un do-
cumentaire sonore a été animé à 
La  Pallice et Pascal-Alex Vincent a 
réalisé le clip du groupe Radio Elvis  
avec le lycée Merleau-Ponty de 
Rochefort. Le Festival a également 
noué de nombreux partenariats avec 
l’école élémentaire de Réaumur, 
les lycées des classes L Cinéma 
de La Région (Angoulême, Loudun, 
Rochefort) et plus loin, à Dreux, 
l’Université de La Rochelle, les ly-
cées de la Région, le Conserva-
toire de Musique de La Rochelle, la 
Maison Centrale de Saint-Martin- 
de-Ré, le Groupe Hospitalier de 
La Rochelle, les médiathèques des 
quartiers de Villeneuve-les-Salines,  
de Laleu et Mireuil, et avec l’EESI 
d’Angou lême.
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Le Corps de la Ville :  
le regard d’une jeune danseuse
Je connaissais évidement le Festival du Film qui est un ras-
semblement artistique incontournable et très enrichissant. 
Cependant je n’avais jamais vu la facette « danse » du Festi-
val. J’ai pris connaissance de ce film et du projet de Nicolas 
Habas par le biais de l’option danse à laquelle je suis formée dans mon cursus 
scolaire. Le Corps de la Ville, un énoncé inspirant qui suscite la curiosité artistique 
du public. Une curiosité satisfaite à la fin du film : l’ambition de créer un langage 
dansé, qu’il soit amateur ou professionnel, dans un espace commun à tous, faire 
vivre la ville et faire résonner sa voix. A travers de courts films, le réalisateur nous 
fait voyager dans le monde entier. Nicolas Habas et tous les participants relèvent 
le défi au la main. Un travail très intéressant qui mêle différentes perceptions et 
conceptions de la danse. Amateurs, professionnels, venus d’ailleurs, collaborent 
pour révéler la poésie des sites et aspirer à un regard neuf des habitués des lieux. 
Une cinématographie réfléchie permet aussi de mettre en valeur le patrimoine. 
Pour finir, je dirais que c’est un projet très intéressant autant à voir qu’à y participer. 
Le danseur et le cinéaste ne travaillent pas dans la ville mais avec la ville, ainsi, pour 
eux, la ville est un autre espace de travail qui lui aussi mérite d’être exploité.

 par Angèle Descard

Projets à l’année

Page précédente et ci-dessus: tournage du film de Nicolas Habas, Le Corps de la Ville
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Les blogs

Le dispositif Au cœur du Festival permet 
aux lycéens rochelais de vivre leurs 
premières expériences de journalistes, à 
travers leur blog, en réalisant interviews, 
photos, reportages et en animant des 
émissions radiophoniques quotidiennes. 
Cet engagement des élèves des lycées 
Dautet, Saint-Exupéry, Valin et Vieljeux, 
accompagnés par leurs animateurs, est 
soutenu par le Conseil Régional Aquitaine-
Limousin-Poitou-Charentes.

Entretien avec la cinéaste turque Yesim 
Ustaoglu, mené par l’équipe rédaction d’Au 
cœur du Festival et traduit de l’anglais 
(tant bien que mal) par leurs soins.

Quelle est votre première rencontre avec le 
cinéma ?

L orsque j’ai commencé mes études, je me 
suis d’abord orientée vers l’architecture. 

Cependant, j’étais très portée sur la lecture 
et l’écriture ainsi que la photographie et la 
musique. C’est durant ces années d’études que 
j’ai découvert le cinéma. Pour moi, c’est un art 
un peu à part, complexe, qui permet de faire 
dialoguer mes différents centres d’intérêts. J’ai 
ensuite déménagé à Istanbul pour chercher du 
travail. J’ai tout de même continué à étudier 
le cinéma. Deux ans après, j’ai entrepris de 
tourner mon premier court métrage. A partir 
de là, le cinéma est devenu une évidence et j’ai 
su que je devais continuer là-dedans.

Vous avez remporté de nombreux prix, est-ce 
que cela vous confère une forme de légitimité 
en tant que réalisatrice ?

L es prix sont une puissante source de 
motivation pour moi et pour ceux qui 

travaillent avec moi. Ils me confèrent une 
certaine réputation et amènent les gens à me 
contacter. Ils facilitent le réseau, en quelque 
sorte. Ils donnent aussi envie d’aller plus loin, 
de dépasser ses limites. En plus, ils assurent un 
certain public en attirant l’audience.

Avez-vous déjà rencontré des obstacles de 
par le fait d’être une femme dans un milieu 
majoritairement masculin ?

V ous savez, je viens d’un pays où il y a 
beaucoup plus de problèmes pour les 

femmes ou les enfants qu’ici. La question 
du rôle social, de l’éducation, de l’égalité 
puis de l’intégration est omniprésente. 
Personnellement, j’ai reçu une bonne éducation 
qui m’a permis de prendre conscience de ces 
problèmes. Alors je traite ce que je vois, les 
thèmes qui me tiennent à cœur et qui sont 
inévitablement liés aux problématiques des 
femmes de mon pays. En tant que femme, mes 
films ont parfois fait l’objet de controverses à 
leur sortie, mais cela venait plus des médias 
que du public en lui-même. Par contre, 
avec l’équipe des films, je n’ai jamais eu de 
problèmes de ce genre.

Les lycéens dans les coulisses  
du Festival
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Vous mettez régulièrement en scène des 
personnages féminins, y a-t-il un message à 
faire passer ?

L a société turque est profondément patriar-
cale, les femmes ont une toute petite place. 

Au cinéma c’est pareil : les films mettent 
traditionnellement en avant des protagonistes 
mâles. Moi, je veux montrer que les femmes ont 
autant d’importance que les hommes, qu’elles 
peuvent être des personnages de la vraie vie 
et pas de simples objets. Je veux montrer des 
femmes qui luttent pour s’assumer en tant que 
telles, pour choisir leur vie. Finalement, ce sont 
toutes les problématiques de mon pays que je 
relate ici. D’un autre côté, mon cinéma n’est 
pas fondamentalement féministe, les femmes 
ne sont pas des objets de lutte centraux dans 
mes films.

Quel est le film qui vous a le plus influencée ?

L orsque j’étais jeune, j’ai vu Silence d’Ingmar 
Bergman, et je pense que c’est ce film qui 

m’a vraiment décidée à embrasser la carrière 
de cinéaste. C’est lui qui m’a fait comprendre 
tout le potentiel que peut receler un film. Les 
films que je regarde en général me permettent 
de développer mon propre langage filmique. 
J’aime beaucoup suivre les jeunes réalisateurs 
de partout dans le monde parce qu’ils 
apportent quelque chose de nouveau, de frais, 
de pur, qu’il ne faut pas négliger.

Quelle est votre approche de la création 
artistique ?

J ’aime la simplicité. Pour moi, cela ne sert 
à rien d’être dans le faste, le « too much ». 

Ça cache l’émotion et donne un côté artificiel. 
Lorsqu’on est dans la simplicité, la mesure, 
cela permet d’aller plus en profondeur dans 
les personnages. On travaille le personnage, 
on développe leurs nuances et c’est ce qui 
compte. Il faut rester dans l’émotion.

Quelle importance accordez-vous à la 
musique ?

Comme je l’ai dit, j’étais très intéressée par 
la musique lorsque j’étais jeune. J’ai même 

un peu composé. Pour moi c’est une donnée 
essentielle. La musique permet de construire 
l’image, les deux vont ensemble. Le cinéma c’est 
un tout, sans la musique, on perd une part du 
film. Le son se travaille comme une séquence, 
avec toute sa subtilité et ses complexités. La 
musique et l’image dialoguent ; le premier 
donne un sens au second et inversement.

De quelle manière travaillez-vous vos décors ?

B ien travailler les décors, c’est essentiel. 
Personnellement, j’utilise au maximum de 

vrais décors. Je n’aime pas travailler en studio, 
on y perd l’aspect « vrai ». Je fais en sorte de 
tourner dans les lieux exacts de mes histoires. 
Même chose pour la lumière. Il n’y a rien de 
mieux que la lumière naturelle du jour. Elle 
est plus réaliste, plus « texture » et en même 
temps, elle apporte une touche de poésie. En 
plus, c’est beaucoup plus simple de travailler 
avec. Je connais assez bien mon pays alors je 
sais d’avance où je veux filmer. Parfois, c’est un 
lieu qui m’inspire une histoire. Si je trouve un 
endroit fort, je peux y rester longtemps pour 
en découvrir tous les aspects. Petit à petit, le 
lieu apporte l’histoire à travers l’observation et 
l’échange avec les gens présents.

Entretien avec la cinéaste turque Yesim Ustaoglu

Le cinéaste turque Yesim Ustaoglu

par Louise, Laudine, Juliette et Lucas
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Les blogs

Bon baiser de Thaïlande !

Depuis quand le monopole de la super-héroïne 
sexy est-il réservé à Catwoman ? Iron Pussy se 
démène pendant 1h30 dans ce film de Michael 
Shaowanasai et Apichatpong Weerasethakul 
pour faire tomber les méchants en un seul clin 
d’œil de ses paupières de drag-queen. Pour tenter 
de résumer cette histoire déjantée, on peut parler 
d’un ancien go-go danseur travesti engagé par 
les autorités thaïlandaises pour déjouer un 
trafic de drogue. Tous les moyens seront bons 
pour y parvenir, tant la séduction dans laquelle 
excelle notre personnage que les coups de 
bottes acrobatiques. Mais attention ! Certaines 
apparences sont trompeuses et d’anciennes 
histoires familiales pourraient bien ressurgir. On 
peut alors déjà se faire une idée de l’ambiance 
générale… L’humour n’est pas des plus fins, les 
rochers sont en carton et le doublage digne 
du court-métrage de fin d’année d’une école 
primaire en perdition. Il faut souligner que le 
film est entièrement doublé en post-production 
pour un résultat auditif plus que surprenant. 
L’effet est pourtant bien présent comme ont 
pu en témoigner les éclats de rires généralisés 
tout au long de la séance. J’en revendique ma 
part. Il faut dire que cela fait du bien un bon 

navet assumé au milieu des films d’auteurs à 
rallonge en quête de perfection tant formelle 
que visuelle. Dans le monde déjanté d’Iron Pussy, 
tout n’est que musique pseudo-romantique, 
petites robes et perruques bouclées. Le tout 
trempé à l’eau de rose la plus psychédélique que 
l’on puisse trouver dans le jardin de mère-grand. 
Certaines scènes complètement improbables 
laissent un souvenir au début dubitatif, mais 
surtout amusé. Il est certain qu’une préparation 
psychologique et visuelle serait nécessaire 
avant d’affronter ce récit parodique total. On 
peut ainsi voir apparaître le premier ministre 
thaïlandais comme par magie au milieu d’un 
temple, puis se mettre à chanter en cœur avec 
ses conseillers pour ne citer que celle-ci parmi 
tant d’autres. Pour ne citer l’intégralité du film 
d’ailleurs. On ne peut s’empêcher de voir en 
elle la cousine thaïlandaise androgyne d’Austin 
Power. Peut-être même une héritière perchée 
des enseignements d’Ace Ventura. 
C’est kitsch, c’est 2003, c’est coloré et chantant. 
En bref, le ridicule ne tue toujours pas, au 
contraire, c’est l’assurance d’un bon moment 
sans prise de tête. 

par Maxence Pons
Ci-dessus : Iron Pussy de Michael Shaowanasai et Apichatpong Weeraseethakul
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Similitudes et différences

Le premier et le dernier film de Shroeder, un 
saut dans le temps entre 1969 et 2015. 
More, premier film du réalisateur Barbet 
Shroeder, se passe en grande partie à Ibiza. 
Un film de 1h50 nous montrant un amour 
destructeur et empli de drogues. Un film 
psychédélique avec des musiques écrites par le 
groupe de rock Pink Floyd. L’agilité de Mimsy 
Farmer est hallucinante tout comme ses cris de 
femme horrifiée. Le film est un peu lent mais 
nous pouvons pleinement tomber avec Stefan. 
Une perte de soi dans l’héroïne.
Amnesia nous plonge dans les années 1990. 
Barbet Schroeder retourne à Ibiza, dans la 
même maison que Stefan et Estelle occupaient. 
Mais cette fois-ci, il n’est pas question de 

drogues, mais de guerre. Plus précisément des 
massacres perpétrés par les Allemands durant 
la Deuxième Guerre mondiale. Schroeder nous 
explique que la guerre, ce n’est pas si simple à 
comprendre. Pour cela, il filme une complicité 
naissante entre une vieille femme qui ne 
supporte plus tout ce qui a un rapport avec 
l’Allemagne et un jeune allemand DJ espérant 
faire surface et jouer dans la boîte de nuit 
Amnesia. 
Ces deux films nous montrent une quête 
de soi de deux différentes manières. Stefan 
expérimente les drogues tandis que Martha 
refuse de faire face au passé. Deux très belles 
histoires peuplées de magnifiques paysages 
marins.

par Clélia Delevoye
Ci-dessus : Klaus Grünberg et Mimsy Farmer dans More de Barbet Schroeder
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Où sont les femmes ?

par Laudine Goumet

La place des femmes dans notre société, un peu 
plus de la moitié de la population, est souvent 
discutée. Cette réflexion touche aussi le septième 
art, et la question de la présence féminine, fait 
parfois (souvent?) polémique, en particulier lors 
de grands festivals ou cérémonies internationales.
Le Festival International du Film de La Rochelle 
(FIFLR), a lieu tous les ans depuis 1972, avec à 
sa tête deux femmes : Prune Engler et Sylvie 
Pras. Quelle est la place des femmes, en général, 
dans cet événement reconnu en France comme 
à l’étranger ?
Cette année, la sélection « découverte » du 
Festival met en lumière le travail de cinq 
réalisatrices turques, dont Yesim Ustaoglu, Pelin 
Esmer, et quatre premiers films, après le succès 
de Mustang de Deniz Gamzre Ergüven, sorti en 
salle cette année. Mais le nombre de réalisatrices 
reste toujours bas, puisqu’elles ne représentent 
que 18 % des 110 réalisateurs cette année. Si 
cette différence semble importante, elle l’est 
moins qu’au festival de Cannes, où Jane Campion 
annonçait en 2014, lorsqu’elle présidait, que 
seulement 7 % des films sélectionnés étaient 
réalisés par des femmes. Il existe une réelle 
sous-représentation des femmes dans le cinéma 
mondial, en particulier dans la réalisation, même 
si cette position est critiquée et si des initiatives 
ont été mises en place, comme en France où 
la sélection des écoles de cinéma est presque 
paritaire. Une association de professionnelles du 
cinéma a même été créée en 2012, « le Deuxième 
regard ». Mais est-il possible de lutter contre 
cette différence en s’isolant, renforçant une 
frontière déjà existante et donnant l’impression 
d’une rivalité entre les genres ? Il existe même un 
festival « Film de femmes » à Créteil depuis 1979. 
Il est surtout important de laisser une place 
aux réalisations féminines comme l’a fait cette 
année le FIFLR en mettant en avant le travail de 
réalisatrices turques, sans pour autant restreindre 
ces films au seul genre de leur réalisateur.

Dans six films vus au FIFLR en ce début de 
festival, l’image de personnages féminins et de 
la place de celles-ci m’a marquée. Des femmes 
fortes, luttant pour choisir leur destin, comme les 
héroïnes turques de Motherland (2015, Senem 
Tüzen), italiennes de Léa (2015, Marco Tullio 
Giordana), en révolte contre le conservatisme 
imposé par les aînées ou contre l’ignominie de la 
mafia italienne, milieu machiste par excellence. 
Carl Theodor Dreyer a quant à lui représenté, 
dans La Passion de Jeanne d’Arc (1928), une 
femme confrontée à une assemblée d’hommes 
qui la font souffrir, mais qui leur est finalement 
supérieure spirituellement. Dans Le Président 
(1919) du même réalisateur danois, les femmes 
marginalisées dépendent entièrement des 
hommes qui les trompent et les abandonnent. 
La condition féminine dans la société américaine 
des années 1970 est dépeinte dans High School 
(1968) de Frederick Wiseman : on enseigne aux 
lycéennes à être une bonne épouse et porter une 
robe courte pour un bal de promo fait scandale. 
Agnès Varda a, quant à elle, dressé le portrait 
d’une diva à l’apparence superficielle (Cléo de 
5 à 7, 1961) mais dont on découvre une réelle 
profondeur psychologique au fur et à mesure du 
film.
Finalement, le cinéma est aussi une représentation 
de la société à l’écran, et il reflète entre autres la 
situation de femmes. Si nous souhaitons l’égalité 
entre les genres, peut-être faudrait-il que les 
représentations stéréotypées soient bousculées, 
et que plus de femmes « osent » choisir un 
métier autrefois exercé en grande majorité par 
des hommes. Mais les choses sont en train de 
changer, même dans des pays conservateurs 
comme la Turquie, dont le gouvernement recule 
sur la question, puisque ces réformes provoquent 
des réactions, en particulier dans la jeunesse.
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Au Cœur du Festival

C e qu’il y a de bien au Festival du Film, c’est qu’on 
peut voir de tout. Alors après les films d’auteurs 
israéliens ou danois dont la portée réflective n’a 

d’égale que la longueur, après tous ces films qui veulent 
nous faire réfléchir sur les méandres de la condition 
humaine en plans fixes noirs et blancs, on se dit qu’une 
petite comédie italienne avec ce cher Alberto Sordi, ça ne 
fait pas de mal pour se vider la tête, rire un bon coup et 
oublier nos difficultés existentielles. C’est un peu dans cet 
état d’esprit que je suis allé voir Les nouveaux Monstres, de 
Mario Monicelli, Dino Risi et Ettore Scola, sorti en 1977 et 
se présentant comme une réécriture des Monstres de 1963.
Les nouveaux Monstres, c’est une série de 12 sketchs, 
allant du court-métrage de 10 minutes au film éclair d’à peine 40 secondes, où une belle troupe 
d’acteurs, dont Sordi, incarne une fabuleuse galerie de personnages : une chanteuse et son escroc 
d’agent, deux cuisiniers un peu tatillons, un père de famille exemplaire, une belle hôtesse de l’air, 
un terroriste muet, un aristocrate « partouzard » et bien d’autres encore. 
Film vivant, dynamique, où l’on ne s’ennuie jamais, mené avec brio par des acteurs exaltés, 
surprenant aussi dans ses revirements de situation, j’ai personnellement beaucoup ri, comme le 
reste de la salle d’ailleurs. Mais des rires variés : rire burlesque, rire sarcastique, rire honteux (vous 
savez, celui qu’on essaie de cacher alors qu’on se gausse tous intérieurement), rire franc, sourire, 
rire moqueur, rire figé, un peu nerveux… C’est peut-être là la grande force de ce film, la variété des 
sensations qu’il provoque. 
Mais de quoi rit-on au juste ?
Les nouveaux Monstres ne proposent pas qu’une simple série de gags divertissants. Derrière le rire 
se cachent des vérités beaucoup moins réjouissantes. Le film dresse un portrait, celui de l’Italie 
des années 1970, avec tous ses travers et ses absurdités. Une Italie où les riches snobinards étalent 
leur bassesse d’esprit sur le reste d’une plèbe qui n’aspire qu’à se fondre dans la masse, où les 
institutions étatiques sont gangrenées, où il faut rentrer dans le moule social ou en être totalement 
exclu, où les restes du totalitarisme n’ont pas tout à fait disparu…
Mais derrière l’Italie, il y a un autre portrait, celui, plus complexe, de l’Homme moderne, avare, 
lâche, égoïste, libidineux, irrationnel, un Homme qui ne recule devant rien pour assouvir ses plaisirs 
personnels, mais incapable de lever le petit doigt pour comprendre ou aider les autres. Ces Hommes, 
ce sont eux, mais ce sont avant tout nous. On en rit, mais au fond de chacun de nous, bien 
cachés derrière nos belles valeurs morales, tous ces personnages vivent. C’est en traitant cet aspect 
universel, intemporel et toujours très actuel que Les nouveaux Monstres est toujours aussi efficace. 
En somme, un humour noir pour décrire la face sombre de notre époque…
Finalement quoi de mieux qu’un humour absurde pour dénoncer l’absurdité de la société ?

par Lucas Mandin

Qui sont les nouveaux  
monstres ? 
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Un festival 
dans le Festival
Tous les jours, deux à trois séances sont spécialement 
destinées aux tout-petits, avec cette année quatre 
programmes de films d’animation tchèques, mais aussi, 
pour tous les âges, des mini-concerts, des ateliers et 
des goûters offerts par Léa Nature.

16110242-Bro52p-P1-52.indd   21 12/12/2016   15:�5



Devaux Franck  -  Piganiol Marie  -  Prevel Pierre Claude

Agents Généraux AXA

24 avenue du Champ de Mars - 17028 La Rochelle Cedex 01
Tél. 05 46 34 39 73 - Fax : 05 46 67 47 80

agence.l2p@axa.fr

A L’OCCASION DU FESTIVAL INTERNATIONAL DU FILM DE LA ROCHELLE,

RETROUVEZ LE CYCLE DAVID LEAN TOUS LES DIMANCHES DU MOIS DE JUILLET 

SUR CINE+ CLASSIC, À PARTIR DE 20 H 40 :

3 JUILLET 
 17 JUILLET 

 

ª LAWRENCE D’ARABIE               10 JUILLET ª LE MUR DU SON 

ª CHAUSSURE A SON PIED        24 JUILLET ª VACANCES A VENISE

FACEBOOK.COM/CINEPLUS
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Une soirée 
à Mireuil
Sur le parvis du Centre Social Le Pertuis, 
dans le quartier de Mireuil, le bonheur 
d’une projection en plein air du beau film 
d’animation Persepolis de Marjane Satrapi 
et Vincent Paronnaud, en partenariat avec 
Passeurs d’Images, le Far et le Centre Social 
Le Pertuis.
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La Pallice - La Rochelle
Centre commercial Intermarché

21 rue Eugène Dor
05 46 28 83 86

Puilboreau
Centre commercial Hyper U

ZAC de Beaulieu 2000
05 46 68 03 34

Aytré
Centre commercial Carrefour Market

Avenue de la Rotonde - Le Boyard
05 46 29 13 33

La Rochelle
Centre ville

46 rue des merciers
05 46 41 57 07

www.saint-algue.com

Café de lale

05 46 41 05 30
Marché central
de La Rochelle

Ils sont artisans, commerçants, 
restaurateurs, hôteliers… travaillent 
tôt le matin et pour beaucoup, tard 
le soir... Alors aller au Cinéma ? 
Même pendant le Festival ? 
Impossible ! Ils en profiteront 
quand l’heure de la retraite aura 
sonné mais en attendant, ils restent 
d’indéfectibles soutiens de cet 
important événement rochelais.
Qu’ils soient vivement et 
chaleureusement remerciés pour 
leur générosité : sans eux,  
« Derrière l’Ecran », précieux relais du 
Festival dans toute l’agglomération 
rochelaise, ne pourrait voir le jour : 
Ze’Bar, Ze’Bar fait son marché, 
La Renaissance, Le Sinagot,  
Saint-Algue, Axa et tous 
nos partenaires des précédentes 
éditions : Saveurs Café, la Tour  
de Pizz, et bien d’autres...
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Mon premier Festival…

D ès sa première participation, le fervent cinéphile que je suis, accessoirement étudiant en 
cinéma à Paris (quelqu’un pour qui le septième art a donc une tendance déraisonnable à 
envahir le quotidien !), fut pour le moins comblé par ce 44e Festival International du Film 

de La Rochelle. La preuve en est : malgré soleil, plage et autres accueillantes terrasses de café, 
impossible de ne pas fouler à répétition ces sacrées salles obscures !

L’événement majeur de cette édition restera la présentation de l’œuvre exigeante du cinéaste 
danois Carl Theodor Dreyer, que d’aucuns jugent austère, mais que beaucoup admirent. Au fil 
des séances, parsemées de quelques ciné-concerts, s’esquisse un univers peuplé d’icônes et de 
fantômes, un cinéma mystique mais sans esbroufes, rigoureux mais souvent cocasse, où la vie 
et la mort s’entrelacent. Entièrement recentré sur le fait religieux, un film comme Ordet (1955) 
bouleverse par sa propension à redéfinir le cinéma comme espace de la croyance et du miracle, 
en ramenant la foi et son exigence d’absolu à la simplicité d’un visage d’enfant.

La femme, figure centrale du cinéma de Dreyer, aura également été à l’honneur cette année, à 
travers la programmation consacrée aux réalisatrices turques, qui a rencontré un franc succès 
auprès des festivaliers. Depuis le récent engouement suscité par Mustang (Deniz Gamze Ergüven, 
2015), l’heure est à la découverte et à l’exploration d’un territoire en pleine expansion, d’une 
cinématographie en train de se faire, où le statut conjugué de femme et d’artiste reste une 
démarche politique. À travers ces films ancrés dans l’actualité la plus brûlante se rejoue cette 
conviction portée dans le cinéma comme acte de révolte, redonnant enfin la parole à toutes les 
victimes de systèmes autoritaires.

Le cinéma français aura également été à l’honneur à La Rochelle, à travers la figure séminale 
du météore Jean Vigo (dont L’Atalante, poème filmé d’une grâce et d’un humour ravageurs, a 
déplacé les foules), mais aussi avec Alain Guiraudie, cinéaste singulier et précieux révélé au grand 
public avec L’Inconnu du lac (2012). Depuis quelques années, l’artiste albigeois fait souffler un 
vent de fraîcheur salutaire sur notre cinématographie nationale, imposant son univers désinhibé, 
jouisseur, cocasse, tantôt serein, tantôt inquiet, où les corps aiment à se livrer en toute liberté. 
Attaché intimement et artistiquement à sa région, Guiraudie s’est imposé, avec Bruno Dumont, 
comme l’un des derniers grands géographes du cinéma français – la fiction étant pensée avant 
tout en terme de lieux, de paysages habités et traversés.

Au fil d’une sélection dense et éclectique, les festivaliers auront également pu voir ou revoir 
quelques grands classiques, italiens notamment, mais aussi français, avec le chef-d’œuvre Cléo 
de 5 à 7 (1967), suivi de quelques réjouissantes vocalises d’Agnès Varda, accompagnées au 
piano par Michel Legrand sur la scène de la Grande Salle de La Coursive. Nous aurions pu aussi 
nous attarder sur les multiples avant-premières, ou encore l’alléchante rétrospective consacrée 
au « documentaire animé », mais le temps nous a manqué pour faire le tour de la sélection 
décidément très imposante de ce festival à la fois populaire et cinéphile. Rendez-vous est donc 
pris pour l’année prochaine !

 par Sébastien Krebs
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Wiseman, 
les vies infimes et le pouvoir

P as de mythes, de héros ou de fables dans les 
films de Wiseman. Seuls trouvent leur place 
les hommes du quotidien, les femmes ano-

nymes, celles et ceux dont la voix n’est jamais en-
tendue, lycéens, prisonniers, pauvres et fous. Leur histoire prend forme sur la scène 
des espaces clos, eux aussi silencieux au reste du monde, institutions de pouvoir, école, 
prison, hôpital ou invisibles au regard de chacun. Les personnages s’agitent, se démè-
nent, se heurtent à la violence des lieux, parfois s’écroulent. La caméra, sans plus de 
commentaire, filme le ballet cruel et douloureux des corps enfermés et contraints, la 
chorégraphie quotidienne des marges, des boxeurs ou des danseurs de l’Opéra de Paris.

Un récit sans narrateur
La force de son cinéma, Wiseman la développe dès son premier film, Titicut Follies. 
Immergé pendant plusieurs semaines dans une prison psychiatrique, il dévoile sans dis-
cours l’horreur du lieu et la violence qui s’y exerce, par la seule force des images. Aucun 
commentaire ne vient orienter les faits ou interpréter les gestes, le spectateur est plongé violemment 
et immédiatement dans la crudité de l’action, pris entre les personnages. Cette méthode suivra toute 
l’œuvre du cinéaste et marquera l’originalité et la force de son cinéma, récit sans narrateur des vies 
infimes. Si le montage de ses films, organisation méticuleuse et soignée des plans, peut relever d’un 
discours dans le choix des enchaînements, la sobriété est souvent préférée, encourageant l’immer-
sion dans la réalité des lieux à tout propos idéologique. Les espaces choisis, filmés jusque dans leurs 
détails, forment le cadre de la scène, couloirs, portes et murs délimitant l’action. Les individus, suivis 
longuement dans leurs trajets et leurs dialogues, semblent ignorer la caméra et se font, sans fard, les 
personnages de ces fresques réelles. « Nous ne sommes pas assez bons comédiens pour changer com-
plètement la façon dont nous nous comportons face à la caméra », explique le cinéaste pour souligner 
le sincérité des protagonistes. Se détournant des grands discours, Wiseman nous conduit au cœur des 
existences réelles et des souffrances humaines, donne la parole aux vies infimes et sans gloire. Ces 
corps, dans la rencontre avec le pouvoir qui s’exerce sur eux, quotidien et invisible, nous révèlent avec 
force et sans nécessiter de commentaire la violence du monde. Portraits mineurs des colères et des 
détresses jamais soulevées, qui ne se rendent visibles qu’au contact avec l’institution, là où se joue et 
se dévoile la guerre sociale en cours.

Derrière les murs des institutions
La richesse de ce « cinéma direct » est de donner une visibilité 
à l’invisible, de révéler ce qui reste d’ordinaire du côté du ta-
bou ou de l’interdit, de pénétrer dans ces lieux qui sont rendus 
silencieux par les discours qui les enserrent et les murs qui les 
protègent. A l’image de High School où Wiseman filme, dans 
un lycée américain, les rapports entre personnels et élèves 

Hommage Frederick Wiseman 
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qui débordent largement du cadre pédagogique. Il 
dévoile ainsi une véritable institution de pouvoir et 
de discipline, où l’apprentissage de l’obéissance et 
des règles morales semblent être privilégiées au dé-
veloppement du savoir et de l’esprit critique. « Nous 
sommes là pour faire de vous un homme capable de 
recevoir des ordres ! », résume le surveillant général 
à un élève. Si nous avons tous connu l’école, elle 
reste à l’âge adulte, par sa force symbolique et son 

inaccessibilité, à l’abri de tout regard extérieur et de toute critique. Ainsi, il est précieux 
avec ce film de replonger dans cette institution, de comprendre et questionner son 
rôle et ses enjeux, sa violence et sa légitimité à l’exercer, et finalement d’éprouver de 
la sympathie pour ces lycéens qui ne cessent de désobéir et de contester l’ordre moral 
et disciplinaire inculqué par leurs professeurs. Cette puissance d’immersion fonctionne 
dans toute son œuvre. Qu’il filme la misère et la dépendance à un système d’aide 
sociale impuissant dans Welfare, la froideur de l’administration hospitalière face aux 
détresses humaines dans Hospital, ou la mise au pas de la jeunesse dans un camp 
d’entraînement dans Basic Training, Wiseman fait voir les contradictions à l’œuvre 
dans la société. En effet, les rapports qui se jouent entre le fonctionnement rigide des 
institutions et la réalité des corps révèlent toujours des discontinuités et des ruptures, 
bien au-delà de la linéarité des discours officiels.

Les films suivants du réalisateur se tournent vers des espaces plus ouverts (Central Park, quartiers po-
pulaires dans Public Housing et In Jackson Heights) ou artistiques (la Comédie-Française, l’Opéra de 
Paris) où les personnages se meuvent dans les rues de leur ville et les salles de répétition. On retrouve 
le même enchaînement de séquences, des plans taillés en tableaux, rythmes répétés du quotidien et 
cassures brutales, mécanique de la vie crue. La joie y trouve parfois sa place et la beauté des danseurs 
renvoie à celle des habitants des quartiers populaires, s’unissant pour faire du commun un espace de 
vie et de partage.

Tout au long de l’œuvre de Frederick Wiseman, les personnages du quotidien se sont retrouvés sur le 
devant de la scène et sont devenus les acteurs d’une humanité dévoilée. « Rien ne rendait probable 
qu’ils surgissent de l’ombre, eux plutôt que d’autres, avec leur vie et leurs malheurs. Amusons-nous, si 
nous voulons, à y voir une revanche : la chance qui permet que ces gens absolument sans gloire sur-
gissent d’au milieu de tant de morts, gesticulent encore, manifestent toujours leur rage, leur affliction 
ou leur invincible entêtement à divaguer, compense peut-être la malchance qui avait attiré sur eux, 
malgré leur modestie et leur anonymat, l’éclair du pouvoir. »*

Ce cinéma s’insère dans nos corps et nos mémoires et ravive 
la douleur ou la colère des violences quotidiennes, d’ordinaire 
abritées derrière les murs des institutions ou les discours offi-
ciels. Que la force de ces vies anonymes nous soufflent encore 
leur vitalité et fassent entendre, au-delà des grands récits et des 
fables du pouvoir, la rage et la joie qui les ont animés.

 par Valère Durand

Hommage Frederick Wiseman 

*  Michel Foucault, « La vie des hommes infâmes », 
Dits Ecrits Tome III Texte n°1981
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Lampedusa, 
un havre...
Dans le cadre de son partenariat avec la CCAS/
CMAS des Industries électriques et gazières, le 
Festival du Film de La Rochelle a projeté, lors 
d’une soirée exceptionnelle, le documentaire 
de Gianfranco Rosi, Fuocoammare, par-delà 
Lampedusa.
Il y a peu, Lampedusa était synonyme de va-
cances de rêve. Aujourd’hui, c’est le cauche-
mar. Les habitants sont partagés entre rage et 
tristesse. Dans ce canal de Sicile large de 140 
milles nautiques qui sépare l’Afrique de l’Eu-
rope, la Méditerranée est tout particulière-
ment dangereuse. Pour les migrants, c’est l’en-
droit le plus meurtrier du monde. Mer difficile, 
esquifs submersibles non couverts, surchargés 
d’hommes, de femmes et d’enfants en détresse.
Retenons la solidarité des insulaires de Lampe-
dusa qui abandonnent depuis plusieurs années 
toute activité pour secourir les naufragés dont 
le seul espoir de survie est de rejoindre la côte 
européenne.
Solidarité : quel beau mot, à condition de ne 
pas le laisser dans le dictionnaire ; tel est l’avis 
de la CCAS qui ouvre, sur sollicitation de l’État 
plusieurs centres de vacances pour accueillir 

momentanément les migrants en transit. L’ac-
cord des représentants du personnel des IEG est 
unanime. La CMCAS de La Rochelle accueillera 
cinquante réfugiés au centre des Mâthes, en 
collaboration avec des organismes publics, pa-
rapublics et associatifs.
« La solidarité s’incarne dans toutes nos ac-
tions », souligne Sandrine Hillareau, présidente 
de la CMCAS La Rochelle.
Merci à Gianfranco Rosi qui nous incite à la 
solidarité.

 par Jean Verrier
Administrateur de l’association du Festival

Fuocoammare, par-delà Lampedusa de Gianfranco Rosi

Philippe Reilhac, Gianfranco Rosi, Sandrine Hillareau,  
présidente de la CMCAS de La Rochelle, et Prune Engler

Soirée CCAS-CMCAS 30
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Au-delà des mers...  
mercenaires ou migrants ?
Mercenaire de Sacha Wolff
Les clubs de rugby de France (et, dans une moindre mesure, de Grande-
Bretagne) attirent, comme des phares, les joueurs des îles. Des joueurs 
venus de loin, de pays où leurs salaires sont réduits à peau de chagrin, Fi-
dji, Samoa, Tonga, Wallis-et-Futuna (île française des confins du monde, 
caillou au milieu du Pacifique) pour partager leur passion du rugby. 
Joueurs à fort impact et parfois à faible coût, main d’œuvre préférée des 
clubs français, du Top 14 à la Fédérale 3, tous espèrent trouver une vie 
meilleure. Mais ils ne sont pas forcément préparés à ce choc de culture 
que Sacha Wolff montre si bien dans son film. Oui, ils s’habillent léger, 
oui, ils se baladent en tongs, en t-shirt et en short été comme hiver, 
comme Soane se promène dans les rues de cette petite bourgade rug-
bystique de la région de Toulouse qui est le décor de Mercenaire. Ce 
n’est pas un cliché. Quelques-uns vivent de très belles histoires. Comme 
celles qu’écrivent les garçons des îles du Stade Rochelais, qui sont au-
jourd’hui autant de chouchous du public. Si Uini Atonio est un cas à part, 
avec une trajectoire particulière puisque s’il est d’origine samoane, il est 
néo-zélandais, né en Nouvelle-Zélande (ses parents avaient quitté leur 
île natale pour trouver du travail en Nouvelle-Zélande), Vincent Pelo est, 
comme Soane, le « mercenaire » du film, originaire de Wallis-et-Futuna. 
Levani Botia, Jone Qovu et Kini Murimurivalu sont tous trois fidjiens. De 
la même trempe que les ailiers du Quinze de France… Des mercenaires ? 
Plutôt des exilés, et des migrants, eux aussi, à leur façon. Certes, ce n’est 
pas pour sauver leur vie qu’ils laissent derrière eux leur famille, leurs 
amis, leur culture, leurs traditions, leur terre. Certes, ils ne risquent pas de 
couler, par milliers, au fond de la Méditerranée, entre les côtes libyennes 
et les premières terres siciliennes, comme les Syriens, les Erythréens et 
les autres désespérés d’Afrique et du Moyen-Orient qui, fuyant guerres 
et atrocités, embarquent sur de fragiles coques de noix submersibles. Ce 
ne sont pas les mêmes tragédies qui se jouent. Nous ne sommes pas sur 
le même plan. Ces migrants d’outre-Pacifique rêvent, eux, d’un avenir 
meilleur, en Europe. Cependant quel avenir pour ceux qui ne décrochent 
pas le contrat qu’un improbable agent leur avait fait miroiter ? C’est 
souvent pour ces jeunes rugbymen le moyen d’échapper à la pauvreté, 
mais à quel prix ? La réalité de ces migrants venus des îles du Pacifique, 
c’est parfois l’envers de tout ce qui brille… Mercenaire, le beau long-mé-
trage de Sacha Wolff nous plonge, comme Fuocoammare, dans la réalité 
d’aujourd’hui.

 par Florence Henneresse
administratrice de l’association du Festival
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Toni Erdmann de Maren Ade

Toni Edmann raconte comment un père (Winfried) par son sens de l’hu-
mour avec un zeste de subversion spontanée (l’un de ses exercices favo-
ris est le déguisement au service de blagues potaches) va tenter de re-
nouer les liens avec sa fille (Inès). Le long métrage s’ouvre sur les facéties 
de ce père qui a des airs de clown triste, aux côtés de son vieux chien…à 
ne pas manquer l’époustouflante première séquence.
Le père débarque à Bucarest où sa fille travaille sur l’externalisation des 
activités d’une multinationale envisageant le licenciement de salariés 
pour augmenter les profits. La reconquête de la fille par un père qui fut 
loin d’être un parent exemplaire procède par un changement d’identité ; 
il devient Toni Erdmann, affublé d’une perruque et d’un dentier, pertur-
bant l’univers que fréquente sa fille pour atteindre le burlesque et une 
certaine folie salvatrice. Réussira t-il a briser la froideur et l’apparente 
absence de sentiments d’Inès toute dévouée à son travail de gestion des 
ressources humaines ?
La filiation père-fille se double de la filiation entre les époques à travers 
l’opposition de l’esprit de révolte des années 1960 (père) et l’esprit de 

Ici et ailleurs
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soumission à l’argent (fille). Maren Ade nous suggère de garder ou de re-
trouver notre esprit d’enfance, même si cela peut paraître dérisoire, pour 
sortir de l’aliénation du quotidien et reconquérir notre liberté : retrouver 
la joie de vivre loin des contraintes imposées par notre environnement 
politico-économique.
La cinéaste tient un équilibre périlleux dans des séquences où le rire et le 
malaise se rencontrent alors que le ton est en permanence bienveillant 
et la caricature absente. C’est l’exceptionnelle qualité d’écriture de la 
cinéaste qui fait merveille, la simplicité et le rire n’excluent jamais la 
profondeur. La bienveillance ne pose pas pour autant de voile pudique 
sur la violence des rapports. 
Les deux acteurs principaux, méconnus en France, sont géniaux : San-
dra Hüller, dont le quotidien est d’être mortifiée, joue la décomposition 
comme personne. Face à elle, Peter Simonischek, confère une folie poé-
tique à son personnage qui, à chacune de ses irruptions dans le champ, 
nous indique que tout peut arriver. Et tout arrive dans cette comédie-
fleuve de 2h43 sans une minute de répit pour le spectateur.

 par Yves Francillon
administrateur de l’association du FestivalSandra Hüller et Peter Simonischek  

dans Toni Erdmann de Maren Ade.
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Une belle 
rencontre

C ’est par hasard, un 
soir d’été dans les 
rues de La Rochelle, 

que je rencontrai Raphaël, 
un homme qui allait devenir 
mon ami et mon mentor. La 
vingtaine, grand gaillard à la 
barbe rousse et aux allures 
de voyageur intentionnelle-
ment perdu, il m’expliquait 
traverser la France chaque 
année pour assister au Festival du Film de La Rochelle. Je lui avouai honteusement n’y avoir ja-
mais pris part. C’était la 41e édition du Festival et ayant grandi à La Rochelle, je décidai qu’il était 
temps pour moi de franchir le pas. On se mit d’accord pour se rejoindre devant Les Demoiselles 
de Rochefort de Demy. La force et la légèreté de ce film qui me donnait à voir ma ville natale 
d’un œil complètement différent du mien m’émurent, mais c’est la réceptivité et l’enthousiasme 
du public qui me marquèrent le plus. Je vis ce soir-là et pour la première fois de ma vie des ap-
plaudissements pour le cinéma.
Cet été-là, je découvris Linder, Murnau, Clément, Wilder et bien d’autres, mais je découvris sur-
tout une nouvelle approche du cinéma, une nouvelle manière de l’appréhender et de l’apprécier, 
un nouvel œil. Tout cela dans cet environnement magique qu’est la Coursive et ses cinémas 
voisins, qui dix jours par an deviennent bien plus que des centres culturels portuaires, mais des 
réservoirs de bienveillance et de bonne humeur, d’émotions puissantes et partagées, et de visages 
paisibles et amicaux qu’on retrouve un soir ou l’autre, dans une salle obscure, une file d’attente 
ou un café. 
Deux ans après avoir rencontré Raphaël, je déménageai à Philadelphie pour poursuivre mes 
études de commerce que j’abandonnai très vite pour tenter d’étudier ce que j’avais découvert 
à La Rochelle : le cinéma, son histoire, sa théorie et sa réalisation. Mais depuis cette rencontre 
fortuite, le Festival du Film de La Rochelle est devenu pour moi un rituel. J’y retrouve chaque été 
des amis que je n’ai pas la chance de voir le reste de l’année. On se croise aux séances matinales, 
on déjeune ensemble entre deux films et l’on profite des douces nuits rochelaises pour partager 
une glace et échanger sur les merveilles cinématographiques qu’on découvre ou redécouvre. 
Cette année, je suis reparti subjugué par les œuvres de Carl Th. Dreyer (notamment La Passion 
de Jeanne d’Arc, si bien mis en musique par Karol Mossakowski), Alain Guiraudie et Frederick 
Wiseman. Mais c’est Agnès Varda et Michel Legrand qui m’ont ému aux larmes, rejouant ces 
belles musiques écrites plus de cinquante ans auparavant pour Cléo de 5 à 7 avec une telle force 
et une telle jeunesse.

 par Luc Ung
études de cinéma, Philadelphie, USA
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Le cinéma de Ken Loach et son combat pour les plus déshérités ne 
peuvent pas laisser indifférent. Ses films mettent en lumière ceux qui 
souffrent, ceux qui luttent pour une vie meilleure ou tout simplement 
pour vivre. Moi, Daniel Blake, Palme d’or à Cannes, en est une belle 
illustration. 

Dans ce long métrage, on suit le parcours et le combat d’un menuisier 
de 59 ans, Daniel Blake (Dave Johns), contraint de se mettre au repos 
pour des problèmes cardiaques. Il doit chercher un emploi afin de 
toucher des aides sociales, alors qu’il est dans l’incapacité de travailler. 
Sur sa route, il rencontre Katie, une jeune mère célibataire (Hayley 
Squires), avec ses deux enfants. 

Elle doit, elle aussi, affronter les pires obstacles pour survivre. 
Spontanément et naturellement, il va lui apporter une aide et un amour 
quasi paternel pour pallier les difficultés matérielles et administratives 
que l’existence réserve aux plus démunis. Pris tous les deux dans les 
filets d’un monde sans pitié, ils vont s’entraider et tenter de s’en sortir...

Pour sa deuxième Palme d’or cannoise après Le Vent se lève, Ken Loach 
présente ici, à nouveau, un film émouvant, avec plus que jamais l’espoir 
que le cinéma puisse réveiller les consciences. 

 par Paul Ghézi
administrateur de l’association du Festival

Moi, Daniel Blake de Ken Loach

Moi, Ken Loach, l’altruiste
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La musique au Festival

Légende

Ciné-concert avec les élèves du Conservatoire
à la maison de retraite de l’Hôpital Le Plessis
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La musique au Festival
Le Festival sait combien la musique est im-
portante au cinéma… Il lui donne sa place à 
travers l’incontournable « leçon de musique », 
autour de Maurice Jaubert, des rencontres 
musicales, un atelier ciné-concert avec le 
Conservatoire de Musique de La Rochelle, des 
ciné-concerts à travers la ville… et la présence 
indéfectible du pianiste Jacques Cambra et de 
l’indispensable Serge Bromberg.
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Le Carnaval des âmes 
Carnaval of souls 
de Herk Harvey
mis en musique par le groupe Invaders
Chef-d’œuvre méconnu du cinéma fantastique, Le Carnaval des âmes, est pourtant considéré 
comme une référence majeure par de nombreux réalisateurs du genre. Si la partition musicale 
d’origine, entièrement jouée à l’orgue, donne au film « une ambiance mystérieuse et éthérée », 
Nicolas Courret et David Euverte, les deux musiciens du groupe Invaders, en ont donné une tout 
autre lecture, sur la scène de la Salle Bleue de la Coursive, en jouant la musique qu’ils ont com-
posée.
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Maurice Jaubert, 
ou l’art de la musique au cinéma 

Pour accompagner la redécouverte exceptionnelle sur grand écran de l’intégralité des films de 
Jean Vigo, météore poétique du cinéma français des années 1930, le très éminent Stéphane 
Lerouge consacra la désormais rituelle et toujours aussi indispensable Leçon de Musique du 
Festival à Maurice Jaubert, compositeur de deux œuvres essentielles de Vigo, Zéro de conduite et 
L’Atalante. Et ce fut tout simplement l’un des moments les plus délicats et les plus émouvants de 
l’édition 2016 (qui n’en manqua pas). 

Pour évoquer Maurice Jaubert, Stéphane Lerouge avait convié deux amoureux de sa musique. 
François Porcile, auteur en 1971 de Maurice Jaubert : musicien populaire ou maudit ? (Les 
Éditeurs Français Réunis), fut le principal pionnier de la redécouverte du compositeur. Et Maryline 
Desbiolles lui consacra en 2015 un roman- rêverie, Le Beau temps (Seuil). 

L’un et l’autre, questionnés avec discrétion et tact par Stéphane Lerouge, évoquèrent les 
principales étapes du parcours de Maurice Jaubert, itinéraire brillant, fiévreux et généreux, 
débuté avec le siècle, en 1900, et tragiquement interrompu le 19 juin 1940, traçant ainsi en 
quelques touches son portrait. D’abord, le presque dandy niçois, issu de bonne famille, passionné 
de musique, qui renonce à une carrière d’avocat, mais peine un peu à trouver sa place dans le 
grand bain musical parisien. Puis l’expérimentateur audacieux des débuts du cinéma parlant, 
qui fut l‘un des premiers à prendre au sérieux la musique de film, menant en parallèle une 
réflexion à son sujet et une mise en pratique de ses idées dans les œuvres (très différentes, pour 
le moins) des grands cinéastes du moment, Marcel Carné, René Clair, Julien Duvivier, ou encore 
les documentaristes Henri Storck et Jean Painlevé (entre autres). Puis, trente et quelques années 
plus tard, le réveil de sa musique par François Truffaut, lecteur passionné du livre de François 
Porcile, qui illumina d’affilée, par les partitions de Jaubert, quatre de ses films de la fin des années 
1970, dont le très poignant La Chambre verte.

Après avoir revu la séquence de la chapelle extraite de ce film, et entendu Jacques Cambra, 
pianiste-star du Festival, interpréter avec finesse quelques-unes des mélodies de Jaubert, on ne 
pouvait que partager l’extrême émotion de Maryline Desbiolles, qui avouait que cette musique 
l’entraînait toujours au bord des larmes.

La place de choix que lui réserve Bertrand Tavernier dans son documentaire cinéphile Voyage 
à travers le cinéma français, est une preuve supplémentaire de l’importance de plus en plus 
reconnue de l’art musical de Maurice Jaubert, salué cette année avec brio à La Rochelle.

 par Thierry Bedon
secrétaire général de l’association du Festival

Avec le soutien de la SACEM
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Soirée à la Sirène 

Du Mali au Mississippi 
Le film de Martin Scorsese était le clou de cette 
soirée. C’est le troisième volet de sa série cé-
lèbre : The Blues. Ici le cinéaste suit les pas de 
Conay Harris, jeune bluesman américain, qui 
tente de revenir aux origines du blues dans le 
delta du Mississippi. Étant fou de jazz aussi et 
ayant eu la chance d’avoir connu la Nouvelle 
Orléans comme première ville américaine et les 
bayous alentour, je ne pouvais qu’être subju-
gué par le voyage de ces deux hommes dans les 
maisons en bois bricolées du delta du Mississi-
ppi. Un seul cinéaste français, fou de jazz bien 
entendu, réussit à saisir le Blues du Delta : c’est 
Bertrand Tavernier dans La Brume électrique. 
Pour Scorsese, c’est un documentaire pèleri-
nage. Au début de son film, avec Conay Harris, 
il explore la région du delta intérieur du Missis-
sippi en s’entretenant avec Dick Waterman et 
Taj Mahal notamment, mais en intégrant leurs 
conversations avec des images d’archives. On y 
voit des vieux bluesmen dont le grand John Lee 
Hooker qui est venu en concert à La Rochelle ; 
ce n’était pas à la Sirène qui n’existait pas en-
core au printemps 1970, mais au vieux théâtre 
de la rue Chef-de-Ville... Le talent de Scorsese 
se reconnaît dans l’intégration subtile et pic-
turale de ces images d’archives avec celles du 
documentaire dans le Delta.

Dans la seconde partie du film, le pèlerinage 
aux sources du blues se continue de façon har-
monieuse en se transportant en Afrique. On y 

rencontre de grands artistes africains comme 
Salif Keïta et Ali FarkaTouré et on y voit se 
dresser comme un pont entre les musiques 
africaines et le blues du Mississippi.

Ali Farka Touré a d’ailleurs joué et enregistré 
avec Taj Mahal (The Source) et Rye Cooder 
(Talking Timbuctu). On en rêve quand on des-
cend la rivière Saloum au Sénégal ou quand on 
médite sur l’île de Goré face à l’Atlantique…

La deuxième partie de la soirée était consacrée 
au concert de C.W.Stoneking. 

On aurait pu aussi inviter Lucky Peterson qui 
était venu à la Sirène en mars 2012... mais en 
conclusion de cette bonne soirée, citons la 
phrase finale d’un film célèbre de Billy Wilder : 
« Nobody’s perfect »…

 par Pierre-H.Guillard
vice-président de l’association du Festival
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La musique au Festival

Cléo de 5 à 7
d’Agnès Varda

Michel Legrand 
au piano
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Quatre jours en juillet...

Q uatre jours seulement pour visiter une ville que je ne connaissais pas, en 
plein festival du film de La Rochelle. Cet événement m’a plongée dans l’am-
biance chaleureuse de la ville : entre deux films, la perspective d’une glace 

sur le port ou d’un plongeon dans la mer rendait d’autant plus agréable le festival. 
N’ayant jamais fait de festival de films, passer d’un genre à un autre m’a permis 
de voir des films auxquels je n’étais pas habituée, je garde en mémoire Dead Slow 
Ahead, un documentaire lent et hypnotisant de Mauro Herce sur un cargo à la dé-
rive, j’avais l’impression d’être embarquée à bord. La présence du réalisateur après 
la projection m’en a laissé un souvenir d’autant plus spécial.
Après avoir vu un film d’animation poignant : Persepolis et avoir découvert Barbet 
Schroeder par son dernier film : Amnesia, c’est une rencontre spéciale et émou-
vante qui me revient à l’esprit quand je pense au festival. Lors de la projection de 
Cléo de 5 à 7, un film de la nouvelle vague, la réalisatrice Agnès Varda était pré-
sente, accompagnée de Michel Legrand. La douceur et l’amitié qu’ils portent l’un à 
l’autre etait extrêmement touchante. 
On a pu assister à une scène rare, celle d’Agnès Varda 
chantant une chanson de son film, accompagnée de Michel 
Legrand au piano. Je me souviendrai de ce moment unique 
et tendre, tout autant le film que la rencontre.
Quatre jours n’étant définitivement pas suffisants, j’espère 
pouvoir revenir au Festival une autre année !

 par Louise Klerlein
étudiante en Biologie, Paris
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44 Nuit Blanche

Des événements très attendus
Un voyage dans les Planètes Interdites pour une Nuit 
presque Blanche, rythmée par de nombreuses surprises et 
par l’incontournable pause chez Ernest, pour une glace 
offerte entre deux films… et une soirée de clôture avec la 
projection en avant-première de Victoria de Justine Triet, 
en sa présence, suivie de Fargo, de Joel et Ethan Coen.
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La librairie de la rue Saint-Nicolas, 
Les Saisons, permet aux cinéphiles 
de prolonger le Festival avec la sélection 
de livres, de dvd, d’images préparée 
par Anne et Stéphane Emond. 

Les Saisons
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Le 44e Festival International
du Film de La Rochelle en chiffres

196   
films présentés

43
courts  
métrages

153 longs métrages

327 
 projections

20 lieux dans 
et hors les murs

9 
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iré
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ex
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85 948 
spectateurs8 réalisatrices et réalisateurs invités…

16110242-Bro52p-P1-52.indd   4� 12/12/2016   15:��



49

Le Festival est une association rochelaise où les administrateurs s’investissent toute l’année pour 
ouvrir le Festival au plus grand nombre et relayer l’équipe professionnelle.

Ce petit magazine vous est offert par l’association du Festival, qui remercie toutes les plumes qui 
ont contribué à la rédaction de ce numéro. 
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Le Festival International du Film de La Rochelle, engagé depuis 44 ans, poursuit sa mission première, organiser 
une grande fête du Cinéma, pour tous les publics.
Ceci n’est possible que grâce au soutien de tous nos partenaires et aux subventions qui nous sont accordées. 
Sans ces dernières, nous serions extrêmement fragilisés. C’est pourquoi nous tenons à remercier tous nos 
partenaires avec lesquels nous avons plaisir à travailler et partager des engagements communs.
La Ville de La Rochelle, son maire Jean-François Fountaine, Dominique Larmet, directrice de la Culture et 
du Patrimoine, Arnaud Jaulin, adjoint à la Culture, Marion Pichot, conseillère municipale déléguée et leurs 
équipes,
Le Conseil Départemental de Charente-Maritime, son Président Dominique Bussereau, Michel Parent, Gisèle 
Vergnon, Stéphane Villain et Boris Sallaud, 
LA RÉGION NOUVELLE AQUITAINE, son Président Alain Rousset, Nathalie Lanzi, Katia Bourdin, France Ruault, 
Poitou-Charentes Cinéma et Pascal Pérennes,
Le CNC, sa Présidente Frédérique Bredin et Laurent Weil,
La DRAC, son nouveau Directeur Régional Arnaud Littardi, Nathalie Benhamou, Gwenaëlle Dubost, pour les 
projets de cette année,
L’Institut français, la Commission européenne (Europe Creative MEDIA),
La Coursive, Jacky Marchand, Florence Simonet et leur équipe qui nous accueillent chaque année avec une 
fidélité et une disponibilité sans faille, le Centre Intermondes, son Président Guy Martinière, Edouard Mornaud 
et Sarah Doignon, La Sirène, Daniel Joulin et David Fourrier pour ces sets communs…, le Muséum d’Histoire 
naturelle, sa conservatrice Elise Patole-Edoumba, la Médiathèque Michel-Crépeau, la Médiathèque de Lagord 
et les Médiathèques de la ville de La Rochelle, Villeneuve-les-Salines, Laleu, La Pallice, La Rossignolette-
Mireuil, le cinéma le Gallia à Saintes, l’Auberge de Jeunesse, Coolisses et AC-Evenement, Eurovia Vinci, 
Creadoc, Universciné, Sens critique, DCP Création et La Compagnie Chrik’iz,
La Mairie et la Maison Centrale de Saint-Martin-de-Ré, le Service Pénitentiaire d’Insertion et de Probation 
de la Charente-Maritime, le Collectif des associations de Villeneuve-les-Salines, le Groupe Hospitalier de 
La Rochelle-Ré-Aunis, les Centres de soins de jour intersectoriels Adolescents, de Pédopsychiatrie et des trois 
secteurs de psychiatrie Adulte de l’hôpital Marius-Lacroix, la Passerelle, mairie annexe de Mireuil, Mairie 
annexe de Laleu, Altéa Cabestan, le Centre social le Pertuis, le FAR, Coolisses productions, Maison de retraite 
Le Plessis, Mission populaire, la Fraternité L’ADEI 17, Avenir en héritage, AVF, Parler Français, France Bénévolat, 
Vive le Vélo, Paroles de Rochelais, Port Atlantique de La Rochelle, l’Université de Paris 3 et le Conservatoire,
L’Université de La Rochelle, son Président Jean-Marc Ogier et sa Vice-Présidente à la Culture Catherine 
Benguigui, l’Ecole Européenne Supérieure de l’Image d’Angoulême, les lycées et collèges de la Région et du 
Département, Passeurs d’Images, l’Inspection académique : Mission départementale arts et culture premier et 
second degré, le rectorat, la Cinémathèque Française et de Toulouse,
La CCAS-CMCAS, ENGIE et Bruno Odin, Léa Nature Jardin Bio, Mireille Lizot et Claudine Pluquet, le Comité 
National du Pineau des Charentes, la RTCR, Yélo, BNIC, Lexus Toys Plus, le Crédit Coopératif, Marc Maumy, 
Séché Environnement, Ernest le Glacier, Emedia Informatique, Soram, La Poste, la librairie Les Saisons et 
Stéphane Emond, l’Imprimerie IRO et Fabrice Faure, Initiative Catering, l’APAPAR, Château Le Puy, Laurent 
Descamps, Directeur de SDLP, l’Auberge de Jeunesse, l’Institut français, CultureLab, La Coopérative des Sauniers 
de l’ile de Ré, la Fondation Fiers de nos quartiers, et Didier Giraud, Directeur de l’Atalante, Thalasso-Île de Ré.
Nos amis journalistes de La Rochelle : France 3 Atlantique, France Bleu La Rochelle, Sud-Ouest et nos 
partenaires nationaux : Libération, Les Inrockuptibles, Positif, CINE+.

Remerciements
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Rendez-vous  
du 30 juin au 9 juillet 2017 

pour fêter la 45e édition 
du Festival !

Retrouvez la programmation complète sur le site du Festival : www.festival-larochelle.org
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